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TEMOIGNAGE DfUN SEQUESTRE

MOI,
Enrique Rodríguez Larreta Piera, citoyen uruguayen en résidence 

légale a Montevideo, age de 55 ans, marié, pere de 4 enfants, grand 
pere de 4 petits fils, sans aucun antécédent judiciaire penal, je 
désire porter témoignage de fagon objective et synthétique sur les 
événements que j’ai eu a vivrea partir du 1er juillet 1976.

Io A cette date je fus informé par ma belle filie, Raquel Nogueira 
Paullier, de la disparition de mon fils, Enrique Rodríguez Larreta 
Martínez, marié, age de 2£„.ans, pere d‘un enfant de 5 ans, journaliste, 
en résidence légale en république argentine depuis 1973.

2o Mon fils avait été dirigeant étudiant en Uruguay.En 1972 1*armée 
l’arréta et le maintient au secret pendant 9 mois, en le soumettant 
á. des interrogatoires et á des tortures qui furent dénoncés au Parlement, 
qui á cette époque fonctionnait encore en Uruguay. Finalement, le 
procés que l’on essayait de monter contre lui fut clos par manque de r
preuves et mon fils s’en alia avec sa famille a Buenos Aires oü il 
travaillait pour le journal "El cronista comercial”.

3o Compte tenu de la situation que vivaient les réfugiés politiques 
en Argentine, et aussi des faits qui s’y produisaient ma belle-fille? et 
moi-méme avnns décidé d’envoyer 1’enfant en Uruguay, le confiant 5 son 
grand pere maternel, qui vint le chepcher á Buenos Aires.

4o N’ous nous mimes immédiatement en contact avec un avocat, dont je ne 
veux pas mentionner le nom^ici, et sur son conseil, nous présentámes 
un recours d’habeas corpus, devant un tribunal dont le secrétaire ♦
était un certain Dr Mu’ller, ceci le 2 juillet 1976. Nous demandions 
(pour connaítre la situation de mon fils) qu’une enquéte soit faite 
auprés de la pólice du ministére de la Béfense, du ministére de 
l’Intérieur, et autres forces de sécurité. Plusieurs jours aprés 
je fus informé que la demande serait classée, puisque les autorités- 
avaient déclaré qu’elles n’avaient aucune nouvelle de mon fils et 
qu’il n’était pas détenu.'

5°Voyant cela, je fis toutes les démarches qui m’étaient possibles 
pour cíécouvrir oü était mon fils. J’allai au bureau du Haut Commissa- 
riat des N. U. pour les réfugiés oü j’eus une entrevue avec le Dr Mones 
^Rüiz ; également au sous secrétariat du Conseil épiscopal oü je vis 
1'aumonier militaire, et j'obtins une audience avec un membre de la 
Cour de Justice, le Dr Abelardo Rossi, par 1’intermédiaire des 
Peres Palatins que je rencontrai dans l’église de la rué Carlos Calvo 
y G’urquiza, pour les intéresser au cas de mon fils

Je requs partout l’expression de leur solidarité, mais partout 
en me répondit que rien ne pouvait étre entrepris.

Je me scuviens que le membre de lea Cour Supréme me fit savoir 
qu’á cette date, plus de 6 000 recours "d’Habeas Corpus" avaient 
été présentés peur des cas semblables á celui de mon fils.

6o Pendant ce temps, je m’effergais aussi de diffuser le plus largement 
possible la nouvelle de la disparition de mon fils ; elle fut publiée 
a Buenos Aires ("La Nación" ; "Crónica" ; "Ultima hora" ; "La opinión" ; 
"El cronista comercial" ; "the Buenos Aires Tribune") et méme a. 
Montevideo ("El pais" : "El dia" ; "La manana".) Elle fut méme commu- 
niquée par les agences internationalcs.



J'écrivis de nombreuses lettres a diverses institutions et á différentes 
personnes en dénon<;ant les faits, et le 12 juillet je réitérai le re- 
cours d’Habeas Corpus" en apportant á la Justice les informations que 
j’avais pu obtenir sur la détention de mon fils.

7o Dans la nuit du 13 au 14 juillet, une bande de 8 á 12 personnes 
armées, aprés avoir penétre dans l’immeuble oü étaient domicilies 
món~íils'-et"-ma belle-fille (rué Victor Martinez 1488 B. Aires) 
(pcur^cela^ils menacérent le concierge qui leur demandait leur identita) 
ils défoncérent la porte de 1’appartement et firent irruption sans 
montrer aucun ordre de perquisition.
8o Immédiatement ils passérent les menottes á ma bru et á moi-méme, 
sans écouter aucune explication et sans en donner aucune.. Ils nous 
couvrirent la tete de cagoules, et sans méme permettre que nous nous 
habillions, c’est-a-dire que nous étions en vétements de nuit, ils 
nous firent sortir de la maison, et on nous fit monter dans une camion- 
nette fermée, en nous insultant et en nous traitant brutalement.

9o Le véhiculé dans lequel nous voyagions se dirigea vers une autre 
maison, et aprés s’étre arrété quelques minutes, on fit monter un autre 
couple, a cote de nous. Aprés quoi on nous conduisit dans un endrcit 
oü pour y entrer il fut nécessaire de lever un rideau métallique roulant 
et bruyant.
10° Une foís la, toujours en nous traitant brutalement et grossiérement, 
sans me permettre de donner la moindre explication, et sans me donner 
d’autre réponse qué de nouveaux coups ou de nouvelles insultes, on me 
demanda mon identité.

11° Je pus immédiatement remarquer qu’un nombre important de personnes 
se trouvait lü, dans les mémes conditions que moi. Parmi elles je re- 
connus mon fils, a la voix, et aussi parce qu’ils avaient utilisé pour 
me couvrir la tete une poche a sucre dont la trame était lache, ce qui 
me permit de voir les silhouettes. Un garde s’apergoit par la suite 
que je peux distinguen quelque chose, raison pour laquelle il me frappe, 
et me bande fortement les yeux avec un chiffon.

12° Parmi les personnes qui se trouvaient la, je pus reconnaitre : 
Margarita Michelini, filie de mon ami, le sénateur Zelmar Michelini, 
assasiné peu de temps avant et León Duarte, dirigeant ouvrier uruguayen 
dont le role fut éminent dans le mouvement syndical de mon pays.

13° Immédiatement, ils commencérent ü emmener a l’étage, auquel en 
accéde par un escalier intérieur, quelques unes des personnes qui se 
trouvaient détenues avec moi, pour les interreger. Par les cris dé- 
chirants que l’on entend constemment je peux me rendre compte qu’on 
les torture sauvagement, ce que je peux confirmen lorsqu'*on les 
descend a nouveau a l’endroit oü je me trouve, au rez de chaussée. Ils 
arrivent la, tires par les gardes, au milieu des plaintes. On les 
jette sur le sol de ciment, avec interdiction de leur procuren de 
l’eau, pour "étre passé a la machine" comme ils le disent.

14° La nuit suivante c’est mon teur d’etre c ocnduit á l’étage, cu 
l’on m’interroga sous la torture, comme ce fut le cas pour tous les 
autres hommes et femmes qui étaient la. Om me deshebilie complétement, 
et en me mettant les bras par derriére, cm me suspend par les poignets,

■ a 20 ou 30 centimétres du sol. En méme temps on me met une sorte de 
cache-sexe qui a des bornes électriques. Quano en les branche, la vic- 
time re^oit de 1 ’électricité a divers endroits en méme temps. Cet appa- 

—*ieil, qu’ils appellent "machine" est branché pendant qu’ils posent
?s questions, qu’ils proférent menaces et insultes et en appliquant 
galement des coups sur les parties les "plus sensibles". Le sol,^S 

\ i’endrcit oü l’on suspend les prisonniers, est abondemment mouillé et
x - s seK afin de multiplier la torture si la i
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Plusieurs. des personnes qui- étaient détcnucs avec nous, se détachérent 
de l’appareil á suspendpé' et se blessérent griévement en tombant sur le 
sol. Je me rappelle>¿ri particulier du cas d’une personne (j’appris par 
la suite qu’il s^sgissait de Edelweiss Zahn de Indrés), qui se ocupa 
profondément^,.a'"la tempe et aux chevilles, blessures qui par la suite 
sjinfectércht.

15° Pendant qu’cn me torture, om me pose des questicns sur les activi- 
tés politiques de mon fils et sur ma participaticn au Parti Pour la 
Victeire du Peuple, auquel selcn eux mon fils appartenait.

C’est dans cette piéce que je peux voir, á un moment oü á cause 
d’une ahondante transpiration la bande se déseme un peu, que sur le 
mur est accroché un portrait. assez grand d’Adolphe Hitler.

16° Je ne peux pas préciser avec exactitude combien de temps je.fus 
torturé. Je crcis que dans mon cas cela ne dura pas plus d’1/2 heure, 
iríais dans la plupart des cas, cela durait 2 ou 3 heures, a ce qu’il me 
semble.

17° Aprés avoir subi ce traitement, en me raméne au rez de chaussée 
et j’y restai júsqu’au jour cu je fus transféré en Uruguay. Les condi- 
tions d’hygiéne sent lamentables. Cela semble étre un ateliér de méca- 
nique abandenné, á cause de la saleté, de la graisse, et de la terre 
qui sent caractéristiques de ces ateliers. Il-n’existe qu’un petit 
WC pour la trentaine de personnes qui sont dé.tenues ici. P.endant toute 
cette périede, en entend souvent les vcix d’autres prisonñiers, qui 
á l’étage au-dessus réclament d’aller au WC, récíament de. l’e3-U.'.0U 
manger.

18° Parmi ces voix je reconnais nettement celle de Gerardcr .Gát’ti Antuna, 
:que je connais depuis tres longtemps, comme dirigeant syndical des ouvriers 
imprimeurs en Uruguay. .
19° Par des commentaires d’autres sequestrés, á certáins moments oü les 
gardes ne fent pas attention nous pouvcns echanger quelques'mots a voix 
basse. Je réalise qu’une autre des vcix que l’on entend § l’étage au- 
dessous, est celle de Hugo Mendez-, autre syndicaliste uruguayen qui avait 
été arrété a Buenos Aires qu mois de juin.

20 Aü fil des jcurs, je peux me rendre ccmpte par le centenu des con- 
versations et les idiotismos qu’ils emploient, que la grande majorité 
de ceux qui participen^l’opération de sequestration, et tous ceux. 
qui nous surveillent, sent argentins. Les gardes, par la faqon dont ils 
s’adressent les uns aux autres, semblent appartenir a 1’armée argentine, 
tandis que ceux qui participent aux opérations ne donnent pas cette 
impression. Parmi eux se distingue un homme d’environ 35 ans, particu- 
liérement corpulent, qui répond au surncm de ”Pachí" (contraction de 
pachiderme). II agit avec brutalité, exhibe sa forcé et se vante de 
pc-uvoir défoncer toutes les portes.
21° Aux interrogateires et tortures participent directement des officiers 
de 1’armée urugayenne. Quelques uns dident appartenir a un groupe 
appelé OCOA (organismo coordinateur des opérations antisubversives).
Ils se distinguent dans leur rapport par le nom d’Oscar suivi d’un nombre ordinal. 
Oscar 1er est un officier de haut grade, qui doit avoir 45 ans, pas tres grand, gros 
aux cheveux blancs, qu’ils surnorament également ”le grisonnant”. J’arrive a enten- 
dre environ 10 números qui correspondent a des officiers au grade de capitaine ou 

^nlus elevé. Par leurs commentaires, il semble que plusieurs d’entre eux resident
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25° Le 19 juillet 1976 ils nous annoncent la nort de Mario Roberto Santucho,, lors 
d’une attaque a main armée, et irisultent grossierement ceux de sa familíe» A ce 
moment la: tant Carlos Santucho que sa bellé-soeur-semblent avoir perdu éLa raison 
a la suite des tortures brutales dont ils ont été l’objet. Maitfé Manuela Santucho^ 
bien qu’ayant été torturée,.elle aussi de maniere barbare, garde sá lucidité, •

22° Aux membres de la OCOA, se joignent des officiers qui ¿:ppartiennent au Service 
secret de la Défense (SID) membres dont on nous dit que c’est la"divi¿ion 300", 
chef de cette división est un colonel appelé Ramírez, qui a le numero 301. Le chef-í- 
opérationnel de la división est la major Gavazzo (302) chargé particuliérement de—’ 
diriger les tortures avec celui qui se fait appeler Oscar 1er. La División 300 eát 
coraposée apparemnent de 60 personnes environ, officiers et soldats. Le numero 303 
est le major Manuel Cordero, le n° 304 un major de cavalerie dont le nom est 
Martínez, le n° 305 le major Silveira. • .

23° Dans le local oü nous étions sequestrés se trouvaient des personnéls militaires 
de la División 300. Les deux principaux étaient ccnnus sous les pseudonymés de- 
"Daniel" (un sergent) et "Dracula" (soldat de lére ciarse). Cfétaient eux qui 
étaient chargés du cohditionnement et de l’emballage de tcut ce qui avait été volé 
au cours des pillages "conquis sur le champ de bataille" comme ils disaient, afín 
de l’envoyer par la suite en Uruguay* Parmi les objets volés, on trouvait des vol­
turas en piéces détachées,' des réfrigérateurs, des télovisours, des machines a ; 
écrire et a calculer, des articles electroménagers, de la váiséélíe, des b_ :yclette 
des livres, etcil.. 4

24° Le 15 juillet ils amenérent au local tróis autres personnes sequestrées.^Par 
elles -etCpar les conversations des gardiens je sug qu’il s’agissait de l1avócate 

► Manuela" Santucho, de Carlos Santucho (frére, et soeur de Mario Roberto Santucho) 
et d’rne belle-soeur de ce dernier, dont je; :Jai pac retenu le nom et que les 
gardiens appelaient "Beba", je ne stíls si c’était par dérision ou parce que .. ... 
c’était son sumom.

26° Vers les 18 heures, ce jour la, ils ont commencé a emplir d’eáu une grande f 
citeme, placee au milieu des prisonniers* On entend couler l’eaú. Pendant ce ; 
temps, officiers et gardiens insulteht et frappent les prisonniers, nous rendant 
responsables de la mort d-un capitaine, survenue lors de cetce attatjue a main 
armée, et disent que dans cetto citeme ils vont "nous laver la tete a tous", * 
Au cours de la nuit, sous prétexte que Carlos Santucho délire constamment, ils 
se jet ten t sur lui, et'lf attachent avec des chaines, car nous en éntendons les 
cliquetis caractéristiques* Auparavaat ils ont disposé au-dessus de la citeme, 

; suspenda áu plafcnd, ’un appareil coulissant, en expliquent minutieusement son..
usagei lis passent par cet appareil, une corde qu’ils attachent aux chaines , 

. qu’ils ont passé a Santucho, tout en nous expliquant les détalls de cette manoeyvre

27° A ce moment la, un officier argentin apporte un exemplaire du joumal CLARIN, 
de Buenos Aires ou est relaté comeen t a été tué Mario Roberto Santucho et il oblige 
Manuela Santucho anouslelire a voix haute. Pendant ce temps Carlos Santucho est 
plcngé et retiré de la citeme au milieu des rires et des insultes, il est frappá 
avec achamement chaqué fois quv il sort de l’eau* Le supplice dura longtemps, 
ce qui nous surprit car d*aprés íes ccmmentaires entendus de la bouche meme des 
gardiens, il n’avait janais eu d’activité politique. II semble ensuite qu’ils 
se rendent compte que son corps ne donne plus aucun signe de vle. Ils le détachent 
le mettent dans un véhicule et l’enunénentc Manuela Santucho et sa belle-soeur 
restérent encore deux jours avec nous, puis elles furent conduites a un autre en- 
droit que j’ignore* —

28° Le chef du déttachement argentin est un officier de haut grade, que ses 
subordonnés appellent entre eux "El Jove " 
Aires signifie " le vieux". Zi notre arrivée au lieu de détention 
nous a demandé les renseignements d’identitC-» Je pus me rendre compte 
le sac qui me couvrait la tete que c’est un homme entre 50 et 55 ans,

* l m 75, fcrt, aux traits marqués, aux cheveux courts et griscnnants. 
des bottes, des pantalcns de cheval, et une capote typique militaire.
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¿q° ie local de roa détention a cornee je l’ai déj3 dit, une large porte avec un ri— 
aeau métallique roulant, ce qui se remarquait a chaqué entrée ou sortie de véhicules. 
L’entrée des véhicules était annoncée avant par radio au personnel de garde, quelques 
minutes avant leur arrivée, avec le nom de code d"’opération Bésame". La salle du 
rez de chaussée est vaste. Elle a 6 ou 8 métres de large sur 25 ou 30 metres de 
long. Une séparation a áté faite Aven une tulle passée á la chaux. Sur le taur de 
droite, en entrant se troyve un petit water avio une cuvette a la turque et un petit 
lavabo. A c8té du water se trouve un petit bac 8 laver» L’eocalier qui m§ne 8 l’étage 
se trouve a cité du water, 11 est en ciment avec des marches en bol# brut. Cet es-

-’Mlter semble de construetion plus récente que le reste de la mal son» Au.ler étage 
11 y a au mpln¡s trola pléces et une cuisine avec un mur en plerres de tallle, 
apparement de construqtion plus récente auasl»

30° Pu fend de id tgaison, 8 certainés héur®s arriye le bruft ceractéristlque d*uhe 
réet^ntlPh d’dPQlé» ce qui me permet d’afflrmer qu’il y a une école ppoqhe» Devaht 
la malsofli ¡| upe faíble distance, pasee une 'tole de chetnin de fer» Salen del póh- 
centaireí dde gardiens, au coin de la rué troche, se trouve un garage pour tápara^ 
tion» de voitures<

31° Le 26 juillet on nous dit de nous préparet poür un transfert» On nous l’avait 
deja dit troip jours plus t8t, mais a ce moment 18, sélort des commentalres des 
gardiens, 1’avión dans lequel nous devlons voyager, n&rriva pas M cause de la forte 
tetnptte qu’il y eut ce joür 18, et l’ópératlon fut ajoumée, On nous mis du spara* 
drdp sup les yeüx et la bouche et toüs les prlsonniets saüf mol eürent léS ttains 
attachées dans le dos aved des meñottes» lis ne me le firent pas 8 mei páfée que 
j’ayais le poignet gauche tres enflaminé a la suite dé 1-infection d’une blessure 
causee par íes menottes, Ils m’áttachérent done avec dii sparadrap, lis nous firent 
mohter a 1*arríete d’un camión et áéSeoir Sut le plánchér. Par dessüs nos tetes 
appuyés sur, les borde de la benne du camión ils mirent des planches, falsant une 
sorte de dóub}e fohd* Sur .ces planches ils chargSrent une quantité de colis et de 
caisseg. plelpes d*objete volés* D’aprSs les gardes, quatre Voyages avaient deja 
eu lleu avec ce type de chargement. Finalement nous quittames lá maison oü nous 
avions été emprlsonnés* Y resterent alore Gerardo ’Gatti, León Duarte et Hugo. Mendez 
dont je n’eus plus aucune nouvelle, \ ¿

32- Le camión d®18 lequel on nous emnenait était tres surveillé 8 en jugét par le 
bruít de nómbreuses motos et voitutes autout de nous, qui faisalent fonationner des 
siréneS aüx cáfrefouts, pour arretef la circulatíon* Ilsnous cóndüisirertt 8fla base 
militaire éóñtígüe 8 l’aéroport de Buenos Aires» Je pus m’étt tendré compté en dés- 
cendaat car avec lá transpiración du faít que nous étions toUs enfermes et lá brume 
qui tombait alors le sparadrap s’étalt un peu decollé, me permettant-de/Vpí|r< ‘

\ ’s

33? Une fols descendus du camión on nous fit monter dans un avión ”FairehíÍ<i”'' de ceux 
qu’utilise la Forcé Aérienne Uruguayenne et qui sont affectés aux Services de TAMU 
(Transport aérien militaire uruguayen) et PLUNA (ligue nationale de navigátion 
aérienne), Quelques uns de ceux qui voyageaient avec moi cnt pe voir qu’il s’agis- 
sait de PLUNA par les pochas de polyéthiléne dans les pochetpes des siéges, $0us 
voyaga'&és aséis et le yol dura a peu prés une heure d’aprés mes estimations. 
A l’áterrissage, en descendant je pus remarquer que nous étions 3 la base aérienne 
n° 1, contigüe 8 l’aéroport national de Carrasso, dans les faubourgs de Montevideo,

34° On me fit montet dans une voiture de taille tnoyenne, dans laquelle on me Con­
cha sur le siége arrilre, bous une couVéttuCe. Dans la voiture, étaient trois áutres 
personnes, des officiers semblent-ils, deux sur le siüge avant et une derriére moi. 
Je pus savoir par la suite que la majorité do coux qui voyagérent avec moi furent 
transportes en camión, bien que dans quelques cas om etnploya le^me procede que 
pour moi» La voiture dans laquelle ja voyageaia yut une panne qui obligea 8 un 
transbordement dans une autre voiture qui nous suivait, ce qui Causa un retard qui 
fit que je fus le dernier 8 arriver a destinación.

35° En arrivant 8 ce local la voiture dans laquelle Je suis, entre dans un garage, 
on me fait descendre et passer de suite dans la maison. Aprés identificatión on 
m’introduit dans une petite piéce, on ci’otc lu sparadrap des mains et apres avoir 
ferné la porte on me dit que je penx enlever celuí que j’ai sur les yeux et la 
bouche, et me baigner. C’est ce que je fais et lorsque je peux voir, je me rends 
compte que je suis dans une salle de bains courffinte, saos baignoíre mais avec

’ - • * 1 o,. ■■ «; troncé <? dn Montevideo, óü
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¿pros ma ¿suene, jo frappe ? la porte, on■ v.c dit. de m’y adosser, un gardien i ni.ee, 
me bántíe les yeux et me fait sortír. En voulant me mettre les manottes,- lis 
voient l’état de mon pcignet infecté et ils s*inquiétent. lis appellent quelqu’un 
qui semble avoir certaines connaissances medicales et qui, avec une 1 arre. de ra- 
soir ouvre le blescure, la desinfecte et la bande, sans me remettre les taenottes» 
lis me donnent cnsuite uñé tasse de lait ^aud, me font asseoir sur une chaise, 
me mettent une couverture et ce disant de ^ormir. • •.

Le matin suivant. ils m’emmenent a l’étage, auquel en accede par un escalier 
a deux paliers. Je remarque qu’au rez de chaussée nous sonmes sept honuoes. Au res

• de chaussée sont restes ?.es femnes et .un des hommes. L’étage se compose de quatre 
pieces. Une sur le devant avec baleen.’ 8ur le devant aussi, et séparée par un 
üouloir, une autre piéce d’angle avec une fenetre sur chaqué mur. Une autre piéca 
sur le cote, en prolongement dé la précédemte, avec ur.e fen¿tre et una autre sur 
le cote auosi, avec une fenetre. II y a de plus une salle de bains complete. Daño 
la troisieme pi? ce se trouvafent les. sequestrés, dans la quatrienie .se reuníssaient 
les officiers.
>7 0 Dans cette nao:.son;, les interrogatoiies et les tortures continuérento Perscnnelle- 
nent* on ne m3intorroge plus, muís toutes les nuits ils allunent la radio á fond. et 
nalgré cela, nous entendons des cris d.échirants0 On pratique le '‘soug-narin” dans la 
baigneire de la salle .de bains, la torture électrique et on frappe a la cravache, les 
claquenents étant snivis .de cris de douleun0 Nous restons tout le tenps les nenottes 
aux nains et les yeux bandéso On frappe bn»'alenent tous ceux que l5on -surprend a par- 
ler ou h essayer de regavder par-dessous le bandeau« ■

58° Dans la nuit du 14 Aoút, on noria ermenera en háte de cette naisoa. Les yeux bandés 
tcujours, et nenottes ais: nains derrtérs le dos, on nous nit dans un camión a caisso 
nétall?.ques femée .et. surveülés par des. voitures avec des sirénes, nous fines un tra-> 
jet de 20 a JO minutes jüsqu’a aotre. noúveXle destinationo En arrivant, on nous fait 

. r descendre au scus- L dsune maisón, oü l’on nous fait entrer dans une grande .piece, au 
parquet de bois, ou l2on nous sépare en deux groupes, un sur chaqué nuro La, le Najor 
GAVAZZO (302) nous fit un discours? ¿1 nous apprit que nous.étions entre les nains de 
ce qusil appela nles torces spéciales de sécurité” de la République d:UHUGUAI, que ncus 
étions sounis a luis discipline rigoureuse, et que chaqué faute serait séverenent chátlée.

59° On nous nit alors des números, de. matriculeo. Nous sonmes 24 au totale Ce numero est 
précisément celui qci-’ne reviento Cosme dans la piéce.. il n5y a que quatre nate-las- la 
grande najoiüté des pró.sonniers doit dormir a méme le sol, avec une couverturec 
rogatoires et tortures, continuént . (.coups, tortures électriques, ,,sou&»narin,i qu’n^s 
font subir dans une piéce a cet effet, ou ils avaient mis i’n deni-bidon de;pétrole et 
qu’ils appelaient ” la piéce ü. la namite'1) .jusque vers le 23 Aodto A partir de cette 
date, les chátinents no sont app^Aqués. que ijout fauce de disciplinen ■

40° Per. de jours aprés nutre arrivee dans cette naison, José Félix DIAZ BERDAYES et 
Laura ANZAúOIE, sa compagne, et enceinte de lui. sont retirás de la piéce qui sert de 
col 1 y!n cemnune, respectivencnt les 15 et 20 Aoüutn Ón les transfert a une autre- piece

■ • du sou&-sol dar>w lequel il.s peúvent circuler librenent, sans bandean ni nenottes«

41° Le 26 Acüt -je nsen souviens avec précision car c’est le lendenain dsune importante 
date historlque de lsUruguay et plusieurs des gardes connentérent la parade nilitaine 
qui eut lieu - le Major GÉ7AZZ0 revint, il nous fit nettre debcut et nous fit les pro- 
positions suivantos?

1) Eux, les forces spéoiales do sócurité do Vüruguay, nous avaient sauvé 
la ■■•‘a on nous arrachant des nains des assassins argentins qui ”vou- 
la.' "ous envoyer ia-hav.i jouer de la harpe a'.’oc St Fierre”

2) Que, par conséquent’, nous devions contribuer a justifior notre présence 
en U ruguay et, a cette fin, nous devions nous préter ü un. simulacro de 
tentativo d-invasión amée par un grcupo de gucr.Lllcros, qui serait cin­
tré ciandostinenent a la hauteur du Rio N ogro, oü il serait suipris par 
les trer-pes urugcapen ios ti nous adnettions oes faits^ nous étions pas- . 
siblos dJvne peine do 15 a 30 ans do prison.. Pour nous convaincra, il 
nous rapolle en insistani que, s?il nous avait sauvé la vie, nous étions 
oxclusi/cneut entro sos nains et que pensóme no savait oü ncus étions- 
Pour garder lo secrot du pro jet, nous devions désigner dos défens" "■

-, ... -,r r.z-nr, Zví bnnt la urésencé d’avocáto



42° La totalité des sérr5 ¿~trés i-opoussa cette offre, refusant de signer les dépositicn 
que le Major GAVAZZO avait apporté toutes prdtes. Face a cela, il partit pour revenir 
le lendenain, la nuit, appela par leur non Raúl ALTUNA et son épousé, Margarita MI— 
CHELINI et dit qu’il allait les exécuter de ses propres nains car ils sont les res­
ponsables de l’attitude du groupe et se noquent des "forces spéciales de sécurité:Io 
II les fait sortir de la chanbre-cellule et, face a cela, nait pami nous une ataos--’ 
phére d’intense tensión,, Edelweiss ZAS II DE ANDRES s'-’évanouit, tandis que d’autres 
f ornes éclatent en sanglotso Au bout de 3 ou 4 .heures, on les renvoya a la celluite 
conmine apres avoir etc chatiés sans pitié.

43° Le Io Septenbre, le Major GAVAZZO revint nais il nous fit alors une proposition 
difiérante. Notre arrestation, au lieu de s’effectuer au nonontAoü nous avions l’in— 
tention d’envahir 1’Uruguay, se ferait dans une naison, au centre de MONTEVIDEO, ou 
l’on serait surpris nonbreux et arnés jusqu’aux dents, les autres conditions étant 
na-íntenues; nous serions condannés a plus de 15 ans de prison, et nous devions dési-- 
gner des dcfenseurs ,’díoffice!'o En cas de .írr.'us, il nous dit qu’il n’aura pas d’autre 
solution que de nous rendre a l’ARGENTINE.,-- pour. qu’cn nous y assassinec Cependant 
les séquestrés, unaninenent, refusent de signer de telles déclarationso

44° Le lendenain, dans la nuit, le Major GAVAZZO revint a nouveau, disant qu’il venai'i 
acconpagné de 2 soldats arnés de nitraillettes á qui il donnerait l’ordre d’ouvrir le 
feu si nous persistions a refuser de signer, II nous fit renarquer que les soldats 
lui obéissaient aveuglenent et que personne ne savait oü nous nous trouvions, de ser­
te qu’il lui suffirait de faire laver le sa -g et de recouvrir les inpaets sur les 
nurs pour que personne ne sache ce qui s’était passé et quelle^avait été notre fin., 
Malgré les nenaces, nous continuarles a refuser de signer ce qu’il exigeait de nous, 
A ce nonent, noi, et je crois aussi la plupart des personnes qui étaient aussi avec 
noi, connenqánes a constaten qu’un fait extérieur poussait le Major GAVAZZO etce. 
de faqon urgente, a. trouver une solution a notre cas o II était clair que le groupe 
de séquestrés, toujours nenottes aux nains, les yeux bandés, assis et jalousenent 
controles, ne pouvait étre la cause de ce qu’il était si pressé et de ce qu’il agis-- 
sait en irrprovisant,

45° Plusieurs jours passérent sans que le Major GAVAZZO ne fit une nouvelle apparitúor 
et il nous laissa tranquilles, Plusieurs des personnes qui étaient avec noi furent 
appelées séparenent pour conversen avec d’autres officiers; c’est ainsi que j’appris 
selon ce qu’ils disaient, ”qu’on cherchait une issue a notre situation”»

46° Le 10 Septenbre, dans la nuit, on ne conduit dans une piece oü plusieurs person— 
nes sont réunieso Le Major GAVAZZO n’explique qu’on est en voic de trouver”un abcord’! 
qu’il consideré favorable - pour tous et qu’il veut connaitre na position0 C’est la Io 
occasion que quelqu’un ne parle, en se référant a. na situation, depuis que j’ai été 
ranené en Uruguayo Je pense qu’alors, tous savent que je n’appartiens a aucune orga- 
nisation politique, puisque personne ne n’en a accusé, et aussi parce qu’il n’existe 
aucune preuve que je sois en relation directenent ou indirectenent avec de senblabl.es 
organisations. Cependant, depuis deux nois, on n’a naltraité, on n’a torturé, on n’a 
laissé les nenottes aux nains, les yeux bandés, nangeant nal, domant sur le sol, 
avec une couverture crasseuse, sans aucune nouvelle de na fanille, qui doit ne croire 
norto Et tout cela,, sans que l’on n’accuse d7avoir connis quelque délit, ü cause de 
l’arbitraire le plus total avec lequel agissent nes ravisseurs0 Je n’ai aucun anté- 
cédent pénal de quelque sorte que ce soit, et si l’on n’a fait prisonnier et envoyé 
par forcé en U ruguay, c’est par le sevl fait de n’étre trouvé a BUENOS AIRES a la 
recherche de non fils dispare; tous nos papiers étaient en régle ct je faisais les 
dénarches que la Constitution et la loi ne pemettaient»
J’explique au Major GAVAZZO que je u’oppose a la politique poursuivie par les nili- 
taires qui gouvemen’ 1’Uruguay, que je ne suis pas d’accord avec les nesuros éconc- 
niques et les néthodcs qu’ils enploient, nais que je n’appartiens a aucun groupe 
politique et encorc noins a un groupe qui auixait^our but de conspirer ou d’attcnter 
aux i.istitutionsc Mais que. do toutes faqons, si ce qu’il appolle "l’accord” est 
approuvé par los autres personnes qui se trouvont dans na situation, je ne rangera". 
a l’avis général. Aprés eos declarations, on no conduit do nouveau dans la piéce 
cellulo.

47° Los jours suivants, je pus nc rendre conpte que les nót;ociations con-Hniaiont, 
parco qu’on appolle souvont d’autres prioonniers» Finaloncnt, lo Septenbre 1976, 
je suis a nouveau appolé par lo Major GAVAZZO,.. dans la nene niéco ctue la de micro 
fOís. Cette fois, il .euploic un ton r;esuré.. ct il ne dit que "l’accord” a été réalisc

senblabl.es


■

•; . - 
et il va no 1‘expliquen. 
A ce nonent, jo luí donando de ne pomcttre d’dter le bandean, ce qu’il accep+e; je 
peux voir alore le visage des officiers qui se trouvent réunis la, et ne.rcndre 
coopte qu’un des prisonniers est presen •.

48° Come ne 1’explique GAVAZZO, des 22 prisonniers qui. ■sent encore dans la cellule 
comune, deúx (jorge. GONZALEZ CARDOSO etJüizabeth 1EREZ L’"2.z) sont classés come 
ayant fait parti du -$LN (Tupamaros), le Io pour voir été arruté entre les années 73 
et 75 sous cette áccusation, et la seconde, parce que son frere avait été tué par 
l’amée on 1972. Pour eux, on arrivera a une "solution” a part. Pour les 20 autres, 
arrétés pour des notáis poli tiques ou personnels, les cas les plus connus sont au 
nonbre de 6: Enrique RODRIGUEZ LARRETA (le fils), son épouse Raquel NOGUEIRA PAULLIER, 
Raúl ALTURA, son épouse Margarita MICHELINI, Eduardo DEAN BERMUDEZ et Enrique RODRI­
GUEZ LARRETA (le pére). Tous les 6, nous devions publier des nanifestos dans les

■ - joumaux. de Montevideo, pour signaler que nous étions revenus au pays par notre pro—
pre volonté et que nous désirions ne pas otro derangés puisque nous nous étions éloi— 
gnés de toute activité politiquo. En échange de cola, nous resterons prisonniers 
pendant^un laps de tcr.ps non supérieur a 2 ans, dans la u$ne naison ou nous somes, 
dans des conditions plus scuples qui nous pemettraient ii$ne de recevoir la visite de 
la fanille, lors de rendez—vous concertés, en dehors du lieu de détention et qui 
auraient lieu sous surveillance, come il so doit. ,
Pour les 14 autres, les 5 considérés come politiquenent plus actifs (Sergio LOPEZ 
BURGOS,,. Asila MACEIRO, Ank Inés QUADROS, Elba ILjíA MOLLA et Sara Rita MENDEZ, mere 
du^petit Sinon Antonio DIQUELO, né 20 jours avant la séquestration de sa nére, et 
dont elle n’a plus rien su á partir du nonent ou un le lui a arraché des tiras en 
l’arrétant) seront jugés pour délit "d’association subversive”« Pour le justifier, 
ils devront feindre d’étre réunis, arnés; réunion au cours de laquelle ils seront 
surpris par l’arnée. Les 9 autres devront accepter de sinuler une arrestation dans 
des hotels de Montevideo, uü ils seraient trouvés en possession de faux papieis,alors 
qu’ils s’apprétaient a coUaborer a une canpagne pour discréditer au niveau in.-er- 
national, .les gouvemer.ents 'd’ARGENTINE et d’URUGUAN» 
lis seraimt jugés peur le délit ‘’d’assistance a l’association subversiVe”• Come 
condition de base de l’accord, tous les accusés devraient désigner des défenseurs 
ni 1 itai res "d’office” en évitant la participatiori au procés d’avocats^particuliers.

Pour na part, j’evite de donner une réponse définitive, en signalant que la 
proposition que l’on ne faisait n’avait pas de sens, ’puisqu’il était bien connu que,

■ depuis des-années, je ne participáis plus activenent a la politique, et qj¿e je ne
dédiais a nes activitos propres. Le Majoz GAVAZZO ne dit d’y réfléchisrét on ne re— 
conduit a la cellule. • ■

49° Los jours suivants, les négociations continuérent; souvent, des prisonniers fu— 
rent appelés pour se reunir avec des officiers. Je pus n’infomer que les personnes 
qui étaient avec noi refusaient d’accepter la possession de quelqu’ame que ce soit 
puisqu’ils n’en avaient janais narié, ni n&ie vu. Cependant GAVAZZO insistáit beau— 
coup sur cet aspcct, parce que la découverte d’ames était indispensable pour donner 
une résonnance publicitaire a 1’arrestation d’un "groupe subversif”.
Finalecent, on arrive a un accord: les arnés seront ”trouvées", nais on fera renar— 
quer que les personnes arrStées dans la soit-disant réunion ignoraient leur exis- 
tence et n’avaient rien a voir avec elles. Quand, des jours aprés, on nous fait 
écouter le comuniqué cfficiel sur ces faits, qui fut transáis a la radio et a la 
télé en Uruguay, je remarque que GAVAZZO -ce fut lui qui rédigea et lut le comuni­
qué — a respecté cette condition, et, dans un paragraphe, il dégago les personnes 
détenues de toute rosponsabilité pour les ames qu’on avait ’trouvées”.

50° Je dé siró préciser que c’est au rilieu du cois do Septenbre que fut arené de 
BUENOS AIRES celui dont, par la suite, je sus qu’il s’agissait de Alvaro Ñires 
MONTEDON ICO, frere de Maria del filí.r Ñores MONTEDONICO, réfugiée uruguayenne ct 
enprisonnéo égaloment a Buenos Aires et qui avait voyagé avoc nous, 'riáis dains des 
conditions distinctos. ¿)n ne lui nit jaríais los i.enottos, ai un bandeau sur les 
yeux. Ello so déplaqait libroriont hors de la pieoe-cellulc. Son frere¿ost dans les 

- nénes conditions qu’ollc.

51° Aux alentours du 20 Octobro, lo o ai i taino iden\,ifié par lo i unéro 306 Infamo 
qu’il a loué (jo présuno sous un faw. non) un chale t situé d-ine une station balné- 
airc procho de Montevideo, SHANGRIEA, ou sJoffcctucra la détention des "subversifsM



environ a 10 heuros, il ennene Sergio LOPEZ 
BURGOS,: Asilü'MAOElRO, Ana Inés QUADROS, Sara Rita MENDEZ Y KLba RAMA, surveillés 

■par des sóidats^'Environ vers 18 heures, ils revieñnent et nous apprenons qui on a 
nonté uñé édie: l’arnée a encerclé le chalet vers 15 heures et les 5 personnes nen-

^....... ti s" et, en plus, pour inpressionner davantago, les voisins qui observaient les faits 
le capí taine J06 ét íes soldats en civil qui surveillaient les prisonniers, ont été 
arrétés; on leur a passé les nenottes et nis une cagoule.
Selon le comuniqué rendu public plus tard dans la nuit de ce néne jour, les 9 autres 
prisonniers furent arrétés dans des hotels du centre de Montevideo; ils seront jugés 
pour "assistanco a l’association”. Mais ces personnes ne sont jarais sorties de la 
piéoa-cellule oü nous étions. Ceux qui furent trouvés on possession des supposés faux- 
docunents furent des policiers nilitaires féninins et des soldats de la división 300. 
Les fartx decunents furent fabriques par les propres officiers de cette división, dans 
la naison oü nous étions.

52° Le 26 Octobre 1976, les 14 prisonniers sont emenés en canion au chalet de Shangrila. 
La presse a été convoquée et la, on les’ exhibe aux joumalistes. De retour b la naison 
oü nous étions détenus, on recargue que les gardes ont une attitude différente. On nous 
pexnet a tous d’enlever les bandeaux et de parler entre nous. Et néne, dans les jours 
qui suivent, on nous pernet de sortir prendre l’air dans la oour derriere la naison. 
La, en observant quelques hauts inceubles, nous óonfimons qe que nous avions devine; 
nous saines détenus dans la naison oü les Services Secrete de défense ont leur siége. 
H s’agit d’une grande naison située au nilieu d’un jardín, en plein centfe de Montevi­
deo,: Dc’ilevard Artigas N° I4fi8, entre les rúes Palear et Dr Ranon. Son nunéro de télé- 
phonne est 79 49 88.

53d Les Jours suivants: les 28, 29 et 30 Octobre, un comuniqué des Foroes Amées/est 
diffusé a la radio, a la télé et dans les journaux: il rend coopte de la "découverte 
d’un nouvenent subversif". On nous pernet de l’éoouter. On annonoo la détention de 62 
personnes, nais on donne seulenent le non des 14 qui ont été exhibées a la presse. On 
nentionne les ncus de Gerardo GATTI et.Leon DUARTE parüi les dirigeants du Parti pour 
la Viotoire du Peuple, nais on ne dit pas. qu’ils ont été arrétés.

54* nL,a,x»rdn oomenoe a se régulariser au niveau judiciaire. Les 14 prisonniers dont 
l’arrestation a été reconnue sont oonduite a un Tribunal Militaire d’Indtruotion, oü ún 
prooüs leur est fait pour les délits convenus. Tous nonnent des défensurs nilitaires 
”dfoffio3n, néne dans le cas de Monioa S0L3N0 et Inés QUADROS, dont les péres sont avo- 
oats. A oo'nonent, nous oonprenons que notre situation est.devenue plus forte,’puisqu’il 
existe trop de ténoins dont l’arrestation a été annonoée. O’ést póúr osla que nous repou- 
ssons les tentativos que fait le Major GASAZZO pour que nous signons les "pétitions". 
En réalité, il n’insiste pas trop, puisque peu de tenps aprés, il nous dit que ”les 
Généraux” ne sont d’acoord ¿veo aucune publication; c'est pour cela que l’on va étre 
directenent jugés.
II indique que non fils, Margarita MICHELINI et Raül ALTUNES seront jugés pour l’accu— 
sation d’Passooiation subversive” et que na bru, Eduardo DEAU et noi, nous le serons 
sous l’inputation dn’assistanoe a l’association”.

55° Aprés cet exposé, je lui fait renarquer que je n’ai oonmis aurun délit et que je ne 
suis.pas disposé h oe qüe l’on ne juge arbitrairenent.Je fais savoir que, quelque soit 
le prooss que ne sera fait, je désignerai un avocat pour na défense. Quelques jours 
aprés, il ne fait osnduiré auprés de lui, et il n’infome qu’il a été décidé de ne li— 
bérer sans procés. ’■

56° Les 5 autres personnes devront signer un procés-verbal, reoonnaissánt ávoir été 
arretées le 26 Octobre a l’aéroport de Buenos Aires, avec de faux papiers, pour diri— 
ger ou collaborer a des- taches de propagando contre le gouvernenent uruguayen. Naturel—• 
lenent, ellos devront désigner des défensetirs nilitaires ”d’office”.

57° Le 29 N ovenbre, les 14 personnes jugées d’abord sont transférées a la Prison Mili- 
taire do LIBERTAD (pour los hoon.es) et a la Prison Mí.1,5 tai ro do PUNTA DE RIELES (pour 
les femes). Dans los preniers jours de Déoenbre, ils comenoont a conduire devant un 
ju¿^) ni 1ítaire d’instruction les personnes dont le prooés n’est pas enoore instruit.

hoon.es


a ce noiient, uavazzu esr amve egaxeneni; a un "accora" avec José UVNZALES CARDUZO
qui sera jtig’é pour ”aide a 1’association subversivo" et Elizabeth PEREZ TUTZ qui sera 
libérée.
Pour justifier le preces, on lui fait signer un preces-verbal égalenent fabriqué, dans 
lequel elle declare qu’elle est venue en Uruguay pour renettre une lettre, dont elle 
ignorait le contenu, a une personne détenue a la prison de PUNTAS CARRETAS, lettre 
qu’elle jeta a la ner avant d’arriver.
Aussi bien elle que Elizabeth PEREZ LUTZ étaient protégeos par 1’AtNUR a Buenos Aires 
et avaient deja été acceptées córame réfugiées par le gouvemenent de HOLLANTE, oü elle 
devaient aller a la fin de Juin 76.

58c Le 12 Décenbre, Elizabeth PEREZ LUTZ est libérée. Le 16 Décenbre, Jorge GONZALEZ. 
CARDOZO est ennené a la Prison Militaire de Libertad.'Ce ñSñé jour, un jugo militaire 
instruit le procos, pour les délits convenus, de 5 prisonniers restante. Vers le soir, 
le Major GAVAZZO lui-néne, conduit Margarita MICHELINI et Raúl ALTUNA voir la mere de 
celle-ci, choz elle. C’est seulenent ce jour-la que Mne MICHELINI apprend que sa falle, 
et son gendre sont en vie.

59°Le 22 Décenbre, Margarita MICHELINI et Raquel NOGUIRA sont transí erees a la Prison 
Mili taire de Punta de Rieles. Enrique RODRIGUEZ LARRETA (le fils), Raúl ANTUNA et Edu­
ardo DEAN sont conduits a la prison nilitaire -de Libertad*

60° Quelques heures aprés, on ne laisse en liberté, l’on ne conduit dans un véhicule 
nilitaire a non dcnicile. José FELIZ DIAZ, Laura ANZALONE, Maria del Pilar ÑORES et 
Alvaro ÑORES avaient déja été libérés. Aucune Information ne fut janais donnée á la 
presse ni sur ceux qui furent jugés, ni sur ceux qui furent libérés.

61° Une fois libre, j’ai essayé de découvrir oü se trouvait la naison oü nous avions 
été enprisonnés en arrivant a Buenos Aires, Ainsi j’ai pu observer que na description 
colncidait avec oelle d’une naison située sur la Rambla de la cite de Montevideo, zone 
de Punta Gorda, o antigüe b l’hotel Oceania, qui est devenu célebre pour avoir été uti- í 
lisé par l’amée pour l’interrogatoire et la torture de nonbreuz prisonniers, depuis , 
longtenps. C’est la, selon ce que l’on ne dit, que de nonbreux nenbres du P.C, parni I 
d’autres détenus, ont été interrogés. Je passai par la et en observant de l’extérieur. 
je peux affirner que la naison coincide parfaitenent avec les caractéristiques de 
celle oü je fus prisonnier.

62° Quand je décidai de quitter l’Uruguay pour porter ténoignage de ces faits, j’allai 
a Buenos Aires. La. en contaot avec des nenbres de la oolonie uruguayenne de réfugiés, 
je pus vérifier que na description coincidait avec celle qu’avait fait unirouple argén 
tin qui, quelque tenps plus tót, avait réussi b fuir de la naison oü on les détenait? 
ils se trouvaient Rué Venancio llores au coin de la rué Emilio Lanatca. Je ne rendis 
a cet endroit, naintenant appareoment abandonné et\je crois qu’effectivenent, c’est 
la que nous fúnes détenus. C’est un ancien atelier qui porte un écriteau en facado 
"Atonotores Orletti”. L’entrée se fait par un grand rideau nétallique roulant, sur le 
o3té gauche (vu d’en faoo) il y a une porte ordinaire qui a éto’blindée et dotée d’un 
judas. Dans la rué Baoaoay, qui est paralléle a. la rué Lanarca, et a la néne hauteur 
que l’atolier, il y a une éoole, qui porte le non d’un certain FERNANDEZ. Au coin.il 
y a un atelier de nécanique qui fonctionne et la voic fcrrée $asse en face du local 
"d’Autonotoros Orletti"

6 3o Les faits auxquels j’ai participé ne furent pas les seuls qui se produisirent 
oes noif>-la.
Une fois liberé, j’ai appris qu’au nois- de Septenbre, on avait dénoncé la dispariticn 
de plusieurs dizaines de réfugiés uruguayens a Buenos Aires, dont J jeunes enfants, 
séquestrés avec leurs parents.
De tous ceux-la, conne de QATTI, DUARTE et MENDEZ, aujourd’hui enoore, on ne sait 
néne pas s’ils sont norts ou vivants.

64° A cause de tout cela, je ne sens novalenent obligé de dénonoer les faits dont je 
fus la victime et le ténoin. Tout ce que je declare est absolunent certain et il en 
existo d*ahondantes nreuves—si les autorités uruguayennes ou argentines le nient, je

coin.il


suis prét a ri’opposcr a Giles devant un tribunal - je leur lance le défi de 
permettre qu’une cornission Internationale d’encuíte puisse visiten les lieux 
oü j’ai été enprisonné, et ait une entrevue avec los personnes qui étaient 
la—bas avec noi, et declare si ce ténoignage cadre ou non avec la vérité.

Devant la conscience du monde civilisé, je rends responsables íes AUTORICES 
MTLITAIRES URUGUAIENNES de tous les naux qu’ils peuvent jqjf ligera partir 
d’aujourd’hui, en représailles a. mon attitude (assunée individuellenent, sans 
le conseil ou la pression de qui que ce soit), a non fils, a na belle-fille, 
et a toutes les personnes qui sont en prison avec eux et a tóut neribre de 
na fanille»

Enrique RODRIGUEZ LARRETA RIERA
Londres le 18 Mars 1977.




